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J^RAVE  Peup 

de  la  Baftille  ! Femmes  Gourageiiles , dônt  le 
zèle  patriolique,  a eu  tant  de  part  à la  révo-^ 
lutioii  qui  doit  faire  ie  bonheur  des  Français. 
Il  les  premiers  fuccès  ne  font  pas  gâtés  par 
des. fautes;  écoutez  un  de  vos  amis*  Je  fuis 
vieux;  j’ai  beaucoup  vu  ; j’ai  beaucoup  réflé- 
chi fur  les  événemens  dont  j'ai  été  le  témoin^ 
dans  ma  longue  carrière  , & fur  ceux  que  mes 
leftures  m’ont  appris.  Je  ne  fuis  ni  Prêtre  , ni 
Moine  , ni  Gentilhomme  , je  fuis  dq  Tiers  ^ 
& je  m’en  fais  honneur.  Homme  du  Peuple  , 
j’ai  toujours  airaéie  Peuple.  Quand  les  Etats- 
Généraux  ont  été  convoqués  , j’ai  approuvé 
tout  haut  que  les  trois  Ordres  opinaflent  en 
commun.  C’étoit  le  vœu  que  je  faifois  dans 
ma  retraite , & je  remercie  Dieu  de  l’avoir 
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couronné.  Je  vais  vous  parler , pour  vous 
donner  des  confeils  utiles.  Ils  feront  utiles , 
parce  qu’ils  feront  fages.  Il  n’y  a que  la  fa- 
gefle  qui  donne  des  confeils  utiles.  Ce  n’efi: 
que  par  elle  qu’on  peut  arriver  au  bonheur. 

Oh  ! mes  chers  amis,  on  vous  égare;  je 
le  vois  5 & mon  ame  en  eft  déchirée.  On 
vous  échauffe  pour  vous  perdre  ; pour  avoir 
un  prétexte  de  vous  opprimer,  & pour  rendre 
à l’Ariflocratie  toute  fa  force.  Raifonnons  de 
fangfroid,  &voyons  enfemble  fî  je  me  trompe# 

Vous  voulez  des  loix  , n’eft  il  pas  vrai  ? & 
l’on  répknd  parmi  vous  des  écrits  & des  fug- 
geflrions  incendiaires  , propres  à vous  infpi- 
rer  les  aâes  que  toutes  les  loix  condamnenr. 
Quel  eft  Tobjer  de  l’auteur  de  ces  maudites 
feuilles  , que  je  ne  veux  pas  nommer  , quoi- 
qu’il ait  l’impudence  de  fe  nommer  lui-mç-- 
me  ? Quel  eft  Tobjet  de  quelques  autres  Ecri- 
vains , qui  ne  valent  pas  mieux  ? Quel  eft: 
l’objet  de  ceux  qui  font  aller  ceS  plûmes  in- 
fernales ? Je  vais  vous  le  dire.  Ils  veulent  vous 
poufler  à des  extrémités  , afin  que  le  Militaire 
foit  bien  & dûment  autorifé  à faire  ufage , 
contre  vous,  de  fes fufils  & de  fes  bayonnettes. 
Je  vais  vous  le  prouver.  Tous  les  Corps  mili- 
taires  ont  fait  ferment  à la  Nation , au  Roi  & 
à la  Loi.  Or  la  Nation,  le  Roi  & la  Loi  défcn- 


dent  les  foulevemens  , les  tumultes  & les  (e- 
ditions.  On  vous  excite  donc  aux  fouleve- 
inens,  aux  tuniulies  & aux  féditions,  afin 
que  les  troupes  foient  obligées  , par  leur 
ferment , d’employer  contre  vous  le  fer  & le 
feu  , pour  arrêter  & punir  les  excès  que  dé- 
fendent ces  trois  pouvoirs.  Si  le  Soldat  efl: 
commandé  pour  cela  , ü.  faudra  qu  il  obéiffe  , 
ou  qu’il  ioit  parjuré.  Il  ne  voudra  pas  erre 
parjure  J K il  obéira.  Voilà  ou  vos  ennemis 
veulent  vous  mener.  Ah  ! quel  plaifit  pour 
eux , s’ils  pouvoient  faire  de  Paris  un  théâtre 
de  carnage  [s’ils  pouvoient  faire  de  nos  rues 
des  rivières  de  larg  ! Voulez-vous  leur  don- 
ner cette  fatisfiftion  ? 

Oh!  mes  amis,  vous  demandez  des  loix^ 
Commencez  par  obéir  aux  loix.  Vous  voulez 
la  fureté;  obéilTez  aux  loix.  Vous  voulez  la 
liberté  ;.'Obeiirez  aux  loix.  Plies  font  le  rem- 
part de  la  lûreté  & d^  la  liberté.^  Là  où  les 
loix  ne  font  pas  obéies  , c’eft  la  force  qui  eft 
la  maitreffe,  Loffque  la  force  eft  la  maitrcfle  , 
il  n’y  a ni  fûretë  , ni  liberté  pour  perlonne. 
Celui  qui , ayant  aujourd’hui  la  fupériorité 
de  la  force  , a maltraité  , injurié  , dépouillé 
un  autre  homme,  fera  demain  maltraite  & 
dépouillé  par  un  autre  qui  fera  plus  fort  que 
lui.  La  loi  qui  protège  tout,  nous  garantit 


tous  (le  G6S  sbiîs.  Au  prcioîçr  ioupçon 
vous  formtz  centre  un  homme  , vous  criez 
a la  lanterne  ! Mais  parlez  , en  efthl  un  feul 
parmi  vous,  contre  lequel  un  fou  , un  me- 
çpant,  un  ennemi  ne  puïffe  auffi  crier  cet 
horrible  mot  , à la  lanterne  ? C*eft  à q‘uoi  tout 
homme  eft  expofé,,  quand  la,  loi  meft  pas  la. 
règle  de  tous 

Quand  tour  le  monde  veut  être  maîrre  ‘ 
tour^  le  monde  finit  par  être  efclave.  Il  Te 
trouve  un  homme  qui  fait  profiter  de  cette 
confufion  générale  pour  établir  fi  bien  jTon 
auforiîé  , qu'il  faut  que  tous  les  autres  plient 
fous  fon  joug,  Je  le  répété  ,1a  licence  d’un 
Peuple  le  conduit  à la  fervitude  5 & voiU  le 
fort  que  aefirent  de  vous  faire  ceux  qui,  par 
des  rL-fforfs  que  vous  ne  voyez  pas  , vous  ex^ 
citent  à des  aftes  que  condamne  la  loi. 

Vous  vous  êtes  fait  vous  iiiêmes  un  tort  io-* 
fini.  Qui  eft  ce  qui  fait  viyre  le  Peuple  Ce 
font  les  riches.  Ils  achètent  5:  ils  font  travail-, 
ner.  Par  vos  ventes  & vos  travaux , vous  ga-* 
gnez  leur  argent.  Vous  vous  êtes  livres  à des 
ex  ces  qui  leur  ont  fait  peur.  Il  y en  a qui  ont 
fui , il  en  eft  encore  qui  fuieot.  Leur  argent  s’en 
va  ave  ceux  : vous  ne  le  gagnerez  pas.  Le  Mar- 
chand d éîofies  5 de  bijoux,  &c  , qui  en  avait 
fe  ^ dépenfou  à proportiGn  de  ce  qu’il  ga-^ 
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gnoit.  Vous  participiez  à Con  bénéfice.  Au- 
jourd’hui que  ie  Commerce  eft  comme  mort, 
^ Marchand  eft  obligé  de  réduire  fa  dépenfe. 
C’tft  autant  de  perdu  pour  vous. 

Il  jr  avoir  une  foule  d’étrangers  qui  venoient 
a Fans.  L’Afleroblfe  oaîionaie,qui  faifoit  une 
grande  époque  chez  nous , qui  n avions  rien 
■vu  de  femblable  depuis  175  ans, y en  avoir  at-, 
tire  davantage.  Ce  nombre  fe  leroit  encore 
accru.  Leur  argent  auroit  circulé  parmi  vous. 

ne  circuleia  pas.  Vous  avez  donné  à ces 
gens  là  des  fpeéfacles  qui  leur  ont  fait  horreur 
^frayeur.  Les  uns  font  partis;  les  autres  ne' 
lont  pas  venus.  Qui  en  fouffrira  ? Pour  qui  eft 
le  dommage  ? Si  vous  euffiez  ufé  de  modéra- 
tion , la  grande^  folemnité  de  nos  Etats-Géné- 
raux  auroit  été  pour  vous  une  fource  de  ri- 
çhelles  , ou  du  moins  d’aifance.  Vous  en  avez 
fait  une  caul'e  de  mifére.  Vous  avez  fécondé 
le  projet  de  ceux  qui  vouloient  vous  couper 
les  vivres,  en  vous  les  coupant  vous-mêmes. 

foncièrement  & naturellement  vous  êtes' 
bons  & coropatiftans.  Qu’un  homme  faffe  une 
chute  ; qu’il  fe  blelTe  ; qu’il  lui  arrive  quel- 
qu  autre  accident,  auflî-tôt  on  vous  voit  vo- 
ler à lui  avec  attendrilTement  Vous  lui  pro- 
diguez les  fecours.  Par  quelle  fatalité  avez- 
vous  tout-à-coup  changé  de  caraaere.;*  Oh 


Peuple  Français  , teprends  celui  que  la  Na- 
in ré  ta  donné.  Redeviens  un  Peuple  humain. 
,Tu  en  avois  ta  renommée.  Elle  l’honoroit 
aux  yeux  des  autres  Nations.  Que  peuvent- 
elles  dire  aujourd’hui  ? Je  tire  le  rideau  fur 
lès  ïcènes  d’horreur , dont  nos  regards  ont 
été  effrayés.  Mais  vous  qui  les  avez  données  , 
rentrez  en  vous-mêmes,  je  vous  en  conjure. 
0u’en  penfez-vous  , & que  pouvez  vou|  , en 
È-enfêr?  II  fut  beau  de  vaincre  ; mais  falloit- 
il  fouiller  l’honneur  de  la  viftoire  par  des  actes 

de  férocité  ? ^ ^ . tt-  u-  r 

Aimez-vous  vos  enfans  ? Oui.  He  bten  . 
tremblez  ; ce  que  je  vais  vous  dire  eft  terrible. 
En  coupant  des  têtes  devant  eux  , en  applau- 
diffant  devant  eux  à ceux  qui  les  av oient  cou- 
pées, en  difant  devant  eux  que  c’étœt  bien 
fait , en  leur  faifant  voir,  avec  allégreffe , ces 
têtes  fanglantes  qu’on  promenoit  dans  les  rues  , 
vous  leur  avez  peut-être  ouvert  le  chemin  qut 
liiène  à la  potence.  Car  vous  avez  mis  dans 
leurs  âmes  le  levain  de  la  crüaute.  .-  il  y relte  » 
il  y germera  S’il  y germe  , vos  enfaiis  feront 
des  hommes  cruels.  S’ils  font  des  homrnes 
cruels,  ils  commettront  des  cnmes.^La  Lot 
reprendra  Iç  deffus  ; elle  les  enverra  à 1 écha- 
faud; & Æn  y montant  , ils  fe  fouyiendront 
Yom  àt  f’éducaiion  que  vous  leur  avez 
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donnée  , & ils  diront  : Maudits  fount  le  père 
& la  mère  qui  n’ont  conduit  ici,  Hâtez>vous 
d’étoufFer  ce  mauvais  levain  ! 

Je  vous  ai  parlé  de  la  Nation,  du  Roi , de 
la  Loi  , de  votre  intérêt , de  celui  de  vos  en- 
fans.  Voilà  des  principes.  Mais  il  en  eft  un  en- 
core, qui  eft  infiniment  plus  impofant  & plus 
augufte.  II  n’y  a pas  parmi  vous  de  ces  hom- 
mes pervers,  qu’on  appelle  des  Athées.  Vous 
croyez  tous  en  Dieu.  Rentrez  en  vous-mêihes. 
Croyez'vous  qu’il  ait  approuvé  tout  ce'-que 
vous  avez  fait  ? Je  vous  exhorte  à faire  là-def- 
fus  de  férieufes  & profondes  réflexions. 

Refpeélables  Dames  de  la  halle,  au  milieu 
de  nos  troubles  affreux,  & du  défordre  ef- 
fréné des  pallions , vous  avez  donné  nous 
le  favons  , des  preuves  de  votre  juflicé  & de 
votre  humanité.  Quelques-unes  de  vous  ar- 
, Tachèrent,  il  y a peu  de  jours,  à la  mort, 
un  malheureux  Abbé  que  les  hommes  alioient 
pendre  au  béfroi  de  l’Hotel-de-Ville , parce 
qu’il  ne  leur  donnoit  pas  ce  qu’il  n’avoit  pas. 
Vous  avez  fait  d’autres  aêtes  qui  vous  font 
également  honneur.  Exhortez  vos  maris , vos 
enfans  , vos  frères , vos  parens  , à être  des 
hommes , & non  des  tigres.  Les  femmes  peu» 
vent  beaucoup  fur  les  hommes  ; pourvu 
qu  elles  fâchent  s’y  prendre,  elles  en  font  ce 
quelles  veulent. 


Nous  avoùs  demandé  que  nôtre  Roi  vînt 
habiter  parmi  noiib.  Ah  ! ne  lui  donnez  pas 
fujet  de  s’en  repenin.  Refpeftez  ce  bon  Pnncé 
que  vous  aimez  & qui  vous  aime*  Refpeftez 
tout  ce  qui  lui  appartient  ; oui,  tout , abfolu- 
ment  tout.  Ne  lui  auroit-on  pas  déjà  man- 
qué? Ne  lui  auroit-on  pa^  adrefle  des  pro- 
pos indécens  ? Ne  l’auroit  6n  pas  inquiété 
par  des  vihtes  tumultueufes  ? N’auroit  on  pas 
porté  ie  délbrdre  jufque  dans  Ton  apparte* 
ment  ? Ah  ! j’en  ai  le  cœur  navré. 

L’Affemblée  nationale  demande  à venir 
à Pans.  C efl:  fon  vœu  , parce  qu’elle  croit  que 
c’eft  Ton  devoir.  Mais  elle  tremble  d’y  venir  : 
vous  leur  faites  peur.  Plufieurs  des  Membre^ 
qui  la  compofent , follicitent  leur  retraite.  Ils 
veulent  abandonner  la  càufe  publique,  qui  efl: 
la  vôrre  , qui  efl  celle  de  tous.  Rafiurez-les , 
je  vous  en  conjure  , & que  votre  conduite  dif- 
fipe  leurs  allarmes  , & garantiffe  leur  lûreté. 

Voilà,  mes  chers  anus,  ce  que  j’avais  à vous 
dire  j ce  que  j’ai  cru  devoir  vous  dire.  Je  vous 
prie  de  le  prendre  en  bonne  part  , comme 
venant  d’un  homme  qui  crame  Dieu , qui  aime 
la  Patrie,  qui  refpefte  ia  Loi,  & qui  dehre 
fincèrement  votre  bonheur  , qui  , comme  je 
i ai  dit , efl  inféparable  de  la  fageffe. 
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